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      CHARLOTTE

      Vivre près de l'auberge la plus fréquentée en dehors de Londres, c'était être un observateur—qu'on le veuille ou non—à la fois du faste et du prestige. En un jour où beaucoup des plus riches et puissants du pays se dirigeaient vers la ville pour l'ouverture du Parlement, le spectacle était quelque chose à contempler.

      Charlotte Mandeville marchait côte à côte avec ses deux sœurs et Mama en direction du village de Stoneleigh, des fleurs de magnolia rose flottant autour d'elles dans la brise. Les fleurs parfumaient l'air de leur douce odeur, gâchée seulement par la poussière soulevée par les carrosses et les charrettes qui passaient, la plupart familières à Charlotte.

      Elle regarda le cabriolet s'approcher, et ses yeux s'y fixèrent avec curiosité. Il n'avait pas de blason, mais arborait une carrosserie noire brillante, des détails dorés et une paire de bai appariés. L'homme à l'intérieur regardait droit devant, son sourcil sombre froncé, la moue sur son visage juste visible dans l'ombre de son chapeau haut-de-forme. Il était aussi élégant que sa voiture—et tout aussi intimidant.

      Il tourna la tête, croisant le regard de Charlotte pendant un moment avant que l'avancée de l'équipage ne le sorte de son champ de vision.

      « Est-ce Lord Scarsdale ? » demanda la plus jeune sœur de Charlotte, Tabitha, alors que les quatre d'entre elles entraient dans le village.

      « Non, » répondit immédiatement Charlotte.

      Sa mère et ses deux sœurs la regardèrent, les six sourcils levés de surprise à sa réponse ferme. Les trois lui ressemblaient beaucoup, avec des cheveux de couleurs variées mais des teints clairs et des traits doux. Si les mois depuis la mort de Papa n'avaient pas ajouté tant de rides et une pincée de cheveux gris sur la tête dorée de Mama, elle aurait pu être prise pour une quatrième sœur.

      Les doigts de Charlotte se resserrèrent sur son réticule—un geste coupable s'il en est un. Heureusement, aucune de sa famille ne semblait le remarquer. « N'avez-vous pas vu le jeune homme qui a regardé à travers la fenêtre ? » demanda-t-elle, espérant couvrir sa réponse trop assurée ; l'étendue et la profondeur de sa connaissance du haut-ton n'étaient pas quelque chose qu'elle souhaitait que sa famille sache. Mais tout le monde savait que Lord Scarsdale était un vieil homme, et le gentleman maussade qu'elle avait vu dans le carrosse ne pouvait en aucun cas être décrit de cette manière. Au contraire, il était dans la fleur de l'âge. Et malheureusement, semblait-il.

      « Son fils, peut-être ? » suggéra Lillian, l'aînée et la plus belle des filles Mandeville.

      Certainement pas, pensa Charlotte, car le comte n'avait que des filles, sans parler du fait que son cabriolet avait un grand blason écarlate sur les deux portes. Plutôt que de révéler une telle connaissance, elle dit cependant : « Peut-être. »

      « Crois-tu que le courrier est arrivé ? » demanda Mama, regardant vers l'auberge avec une ride sur le front.

      Charlotte et Lillian échangèrent des regards. Mama devenait presque obsédée par le courrier. Elles étaient toutes nerveuses pour le moment où la lettre arriverait, mais aucune plus que elle. Rien d'étonnant, car bien que son contenu les affecterait toutes, il toucherait Mama de plus près. Elle était seule responsable de ses trois filles maintenant, et une fois l'héritier du domaine trouvé, elles seraient obligées de quitter leur bien-aimée Bellevue House. Cela donnait souvent l'impression qu'elles vivaient désormais en sursis.

      « J'ai une lettre à poster, » dit Charlotte. « Je vais aller voir si quelque chose nous est parvenu. »

      « Tu ne découvriras rien du tout si ces gens ont quelque chose à dire à ce sujet, » dit Tabitha, en hochant la tête vers l'auberge.

      Outre les palefreniers et les voitures de la cour de l'auberge animée, une multitude de personnes se tenaient devant les fenêtres, bloquant l'entrée en attendant leur tour de regarder ce qui captivait tout le monde à travers les carreaux de verre.

      « Il doit y avoir une nouvelle caricature, » dit Tabitha, se mettant sur la pointe des pieds comme si, de si loin et avec une taille si petite, cela suffirait à lui permettre de voir.

      Charlotte essaya d'adopter une expression d'intérêt modéré, tandis que sa main serrait plus fort les cordons de son réticule. Elle détestait tromper sa famille, mais elle détestait encore plus l'alternative. Elle ne voulait pas les voir réduites à la misère alors qu'elle avait la capacité d'assurer le contraire, quel que soit le risque pour sa réputation. Papa ne les avait-il pas toujours encouragées à être entreprenantes ?

      « Penses-tu que c'est Rowlandson qui fait les caricatures ? » demanda Tabitha.

      Charlotte cacha un sourire, ne pouvant être qu'admirée d'être comparée à l'un des plus grands artistes caricaturistes du pays.

      « Non, » dit Lillian de manière définitive. « On dit que l'art est original, pas produit en masse, comme celui de Rowlandson. »

      « Alors pourquoi les envoyer à Stoneleigh, de tous les endroits ? » demanda Mama. « Ne seraient-elles pas mieux adaptées à Londres ? »

      La mâchoire de Charlotte lui faisait mal à force de serrer les dents, et elle se força à se détendre. Elle devrait être habituée à ces discussions maintenant. C'était différent, cependant, d'entendre sa propre famille spéculer sur l'identité de l'artiste tout en restant silencieuse.

      « Si les rumeurs sont vraies, » dit Lillian alors qu'elles s'arrêtaient au coin en face de l'auberge, « cela pourrait être quelqu'un de local. »

      Tabitha se tourna pour la regarder. « Sûrement, nous saurions si c'était le cas. »

      « Quiconque c'est, » dit Lillian de sa voix raisonnable, « il est certain qu'il va s'attirer des ennuis. Cela semble spectaculairement imprudent de se mettre à dos une telle gamme de personnes puissantes. »

      Le cœur de Charlotte papillonnait nerveusement. Pourquoi avait-elle l'impression que tous les regards étaient sur elle alors qu'ils ne l'étaient pas ? Elle ne pouvait pas défendre l'art sans risquer de trahir son secret, alors elle choisit l'alternative. « Pour ma part, je ne comprends pas ce qui fait tant de bruit. Ce ne sont pas des dessins particulièrement habiles, n'est-ce pas ? »

      « Pas particulièrement, non, » acquiesça Lillian, ce qui fit plisser les sourcils de Charlotte, offensée.

      « Moi, je les admire beaucoup, » dit Tabitha. « Elles sont spirituelles et divertissantes. As-tu vu celle sur Prinny la semaine dernière ? »

      Charlotte tourna la tête pour cacher le sourire de satisfaction qui s'était emparé de ses lèvres. Elle n'était après tout pas insensible aux compliments. « Je pense que je vais tenter ma chance avec la foule. Allez-y sans moi. Je n'ai pas besoin de rubans. »

      Mama hocha la tête, et Charlotte se sépara de sa famille, traversant la rue après une charrette tandis que les autres se dirigeaient vers le mercier. Elle fut obligée de s'excuser à plusieurs reprises en se frayant doucement un chemin jusqu'à la porte de l'auberge, évitant de regarder la caricature. Ce n'était pas comme si son contenu était un mystère pour elle. Le mystère, plutôt, était pourquoi elle attirait tant d'attention.

      Ce dessin particulier avait été un coup d'épée dans l'eau, car il n'y avait eu aucun ragot substantiel recueilli toute la semaine. Charlotte avait été obligée de se contenter d'un dessin de Sir Charles Perrington dans sa serre, les mains couvertes de terre, des légumes exotiques jaillissant du sol comme des feux d'artifice pendant qu'il souriait de manière maniaque.

      Elle avait presque gémi en tendant le dessin à M. Digby, l'aubergiste, et le pincement de ses lèvres lui disait qu'il savait que cela n'avait que peu de chances de provoquer le genre d'agitation qu'il recherchait.

      Apparemment, ils s'étaient tous deux trompés. Beaucoup de gens semblaient trouver cela suffisamment intéressant pour le regarder pendant un bon moment. Que feraient-ils s'ils savaient que Charlotte détenait dans son réticule la caricature qui apparaîtrait dans la vitrine dans une semaine ?

      C'était l'ironie du secret de Charlotte qui non seulement attirait de plus en plus de gens qu'elle détestait tant, mais la rendait également dépendante de tout ce qu'elle méprisait le plus de leur monde : la corruption, la cupidité et l'invincibilité. Sans cela, elle n'avait pas de matériel, et sans matériel, elle n'avait pas d'argent pour économiser face à l'avenir incertain de sa famille.

      Charlotte ouvrit la porte de l'auberge, et le bourdonnement des conversations à l'intérieur se mêla à celui des gens à l'extérieur jusqu'à ce qu'elle tire sur la porte en bois pour la fermer.

      Une servante nommée Mary apparut, portant un plateau avec trois chopes et une assiette de pain et beurre. Quelques mèches blondes échappaient de sa coiffe, complétant l'air pressé de son visage. Elle jeta un coup d'œil à Charlotte, puis regarda à nouveau.

      Charlotte leva son réticule, et Mary hocha la tête, levant un doigt pour signifier qu'elle reviendrait sous peu. Charlotte hocha la tête et prit place à la table vide la plus proche, dans le coin, posant son réticule à côté d'elle. Elle était peut-être l'artiste derrière les caricatures, mais sans Mary écoutant les ragots à The Crown and Castle, elle aurait très peu de matériel.

      Charlotte parcourut la salle du regard, identifiant quelques visages familiers. Familiers, cela dit, pour elle. Lord Marchwood et M. Jameson ne la connaîtraient pas plus que d'Ève.

      « Mademoiselle Mandeville. »

      Charlotte savait à qui appartenait la voix sans avoir à regarder l'aubergiste dans les yeux, mais elle le fit malgré cela par politesse. Avec son teint rougeaud et ses cheveux foncés bien que clairsemés, M. Digby lui sourit.

      « J'espérais que nous vous verrions aujourd'hui, » dit-il. « Avez-vous apporté... ? »

      Elle hocha la tête, regardant autour pour s'assurer que personne n'écoutait.

      « Puis-je le voir ? »

      Après une hésitation, Charlotte ouvrit son réticule et sortit un papier plié, essayant de ne pas trahir son anxiété en le lui remettant. S'il n'avait pas aimé le dernier dessin, il détesterait celui-ci : Mme Gattenby entourée d'une foule de chiens et de maris. La femme semblait collectionner et perdre les deux à un rythme alarmant.

      M. Digby le prit et le déplia. Il semblait beaucoup moins inquiet qu'elle qu'on puisse les voir, mais au moins, avec la façon dont il inclinait son corps, personne ne pouvait voir le papier par-dessus son épaule.

      Il fronça les sourcils, et son regard se porta sur Charlotte un instant avant qu'il ne replie l'œuvre. « Pas très palpitant, n'est-ce pas ? »

      Elle releva le menton à l'insulte faite à son travail. Comment osait-il être d'accord avec elle ? « Je pense plutôt que le spécimen d'aujourd'hui montre à quel point les gens sont avides de ragots du ton, aussi insignifiants qu'ils puissent paraître. »

      Le regard de M. Digby resta sur elle jusqu'à ce que les poils de ses bras commencent à picoter. « Ils se lasseront vite de telles banalités, Mademoiselle Mandeville. Il nous en faut plus. »

      Sa mâchoire se serra. Qu'attendait-il précisément d'elle ? Qu'elle fasse apparaître des scandales de nulle part ? « Sans doute y aura-t-il plus de matériel à mesure que la Saison avancera. »

      Ses yeux ne quittèrent pas les siens. « Espérons-le. Je ne vous paie pas pour des nouvelles sur le jardinage ou les animaux de compagnie. Je détesterais être obligé de mettre fin à notre arrangement - et tout aussi déçu si le mot se répandait sur qui est derrière les dessins. »

      Les yeux de Charlotte s'écarquillèrent. Était-il en train de la menacer ?

      La tête d'un des garçons d'écurie apparut au coin, cherchant dans la salle jusqu'à ce que son regard tombe sur M. Digby. « On vous demande dehors, monsieur. Tout de suite. »

      M. Digby remit le papier à Charlotte. « Donnez cela à Mary. Mais j'attends mieux la semaine prochaine, Mademoiselle Mandeville. » Il lui adressa un dernier regard sévère, puis s'éloigna.

      Charlotte le regarda jusqu'à ce qu'il disparaisse au coin. Elle prit une longue et régulière inspiration par le nez, cherchant à calmer son cœur. Allait-il vraiment trahir son identité si elle ne parvenait pas à produire quelque chose de plus excitant ? Il est certain que trouver un sujet plus captivant que Mme Gattenby ne devrait pas être trop difficile. Mais si les gens qui fréquentaient l'auberge ne confiaient pas de ragots à portée de voix de Mary, il y avait peu de choses que Charlotte pouvait faire. Peut-être commençaient-ils à se méfier de l'auberge.

      Lorsque Charlotte avait d'abord conclu un arrangement avec M. Digby, elle n'aurait jamais cru qu'il serait capable de trahir son identité. Il avait été chaleureux et enthousiaste à l'idée de travailler ensemble : Charlotte utiliserait les ragots échangés entre les murs de l'auberge pour créer des caricatures qui, à leur tour, attireraient encore plus de clients à The Crown and Castle.

      Mais au fil du temps, il était devenu décidément moins aimable et bien plus exigeant.

      S'il estimait qu'elle ne lui apportait pas l'affaire qu'il souhaitait, il pourrait bien la trahir. Alors, non seulement l'argent cesserait, mais la réputation de Charlotte et celle de sa famille seraient irrémédiablement blessées. Elles avaient besoin de ces réputations intactes pour faire de bons mariages et prendre soin de Mama.

      Charlotte avait besoin de plus de ragots.

      Elle s'efforça de remettre la caricature dans le réticule, mais le sac glissa sur le plancher sous la table. Elle se pencha, baissant la tête et tendant la main pour le récupérer. Ses doigts s'agrippèrent aux cordons, et elle se redressa, se cognant vivement la tête contre le dessous de la table.

      En grimaçant, elle frotta l'endroit, la tête encore sous la table. Il fallut quelques instants pour que la douleur commence à s'estomper, et elle ouvrit lentement ses yeux embués, une main toujours caressant sa blessure imprévue.

      Alors qu'elle s'apprêtait à retirer sa tête - cette fois avec précaution - son regard se fixa sur le dessous de la table, et son front se plissa.

      Quelque chose semblait être coincé dans un espace entre les planches de bois de la table. Qu' était-ce ? Elle tendit la main vers l'objet, plissant les yeux dans la faible lumière sous la table pour essayer de distinguer ce que c'était. Cela ressemblait à un petit livre, mais que ferait un livre à un tel endroit ?

      Elle saisit l'objet, ses doigts frôlant brièvement les pages. C'était bel et bien un livre. Elle tira dessus, et il glissa plus facilement que prévu.

      « Mademoiselle Mandeville ? »

      La tête de Charlotte se releva brusquement, cognant à l'endroit précis sur sa couronne comme avant. Elle se tint la tête tout en émergeant de sous la table pour faire face à Mary, qui inspira brusquement en voyant Charlotte tenir sa tête maintenant palpitante.

      « Oh mon Dieu, » dit Mary. « Je suis vraiment désolée, mademoiselle ! »

      « Ce n'est rien, » mentit Charlotte entre ses dents serrées. « Y a-t-il du courrier ? »

      « Non, mademoiselle, » dit la servante. « Et je n'ai qu'un instant. Nous sommes terriblement occupés aujourd'hui, et M. Digby dit que M. Anthony Yorke vient d'arriver et doit être servi sans délai. » Elle frissonna.

      « Anthony Yorke ? » Charlotte avait entendu ce nom plusieurs fois mais n'avait jamais vu l'homme. La famille Yorke avait des relations puissantes—duchesses, si elle se souvenait bien—alors sa présence la remplit immédiatement d'anticipation. Peut-être que sa présence lui fournirait le genre de sujet que M. Digby exigeait. Elle avait une petite crainte que si elle ne parvenait pas à produire quelque chose de significatif la semaine prochaine, il retiendrait l'argent qu'il lui devait, car elle était payée tous les quinze jours. « Est-ce que M. Yorke a l'intention de prendre un rafraîchissement ? »

      Mary acquiesça, jetant un coup d'œil derrière son épaule vers la porte comme si elle craignait qu'il soit déjà là, attendant qu'elle le serve.

      « Excellent, » dit Charlotte. « Espérons que quelques chopes de bière délient sa langue. Et si c'est le cas... »

      Mary acquiesça à sa compréhension. « Je vais le servir assidûment et garder mes oreilles ouvertes. Même s'il me fait une peur bleue. » Elle frissonna de nouveau.

      « Pourquoi ? » La curiosité de Charlotte était piquée. Là où une personne suscitait de telles réactions fortes, il y avait sans aucun doute matière à commérage à découvrir.

      « Il est si intimidant. » La porte d'entrée s'ouvrit et Mary se retourna vivement. « Il est là, » siffla-t-elle comme si le diable lui-même était arrivé. « Si vous m'attendez... »

      « Non. » Charlotte secoua la tête. Si elle restait trop longtemps, cela provoquerait des questions de sa famille. « Je dois partir. Nous parlerons plus tard. »

      « Et... ? » Son regard se tourna vers le réticule de Charlotte alors qu'elle reculait vers la porte.

      Charlotte hésita. Elle ne pouvait pas donner la caricature à Mary alors que la servante allait directement voir M. Yorke. C'était bien trop dangereux. Son regard se posa sur le livre dans sa main, et une idée lui vint. « Il y a un petit recoin sous cette table. Je vais le laisser là. »

      Mary hocha la tête rapidement et alla s'occuper de M. Yorke.

      Jetant un coup d'œil rapide pour s'assurer que personne ne regardait, Charlotte glissa le livre dans son réticule et sortit la caricature pliée. Aussi discrètement que possible, elle glissa la caricature sous la table, cherchant le petit espace où elle avait trouvé le livre. Elle y gardait sa main jusqu'à être satisfaite que le papier ne tomberait pas. Dieu seul savait combien de temps le livre avait été là. Ou pourquoi quelqu'un avait pensé à le mettre à cet endroit précis. Mais Charlotte avait l'intention de le découvrir. Elle était tout simplement désespérée pour n'importe quelle information qu'elle pourrait utiliser pour la prochaine caricature.

      Glissant les cordons de son réticule maintenant lourd sur son poignet, elle sortit de sous la table et se précipita vers la porte d'entrée, se cognant contre quelque chose de solide en tournant le coin.

      Deux mains fermes l'attrapèrent par-dessus les coudes, et Charlotte recula, clignant des yeux. « Pardon m- »

      Le dernier mot resta suspendu à ses lèvres lorsqu'elle plongea dans deux yeux brun foncé sous des sourcils épais et froncés et des cheveux noirs, brossés loin de son visage—le même visage qu'elle avait aperçu dans la chaise il y a tout juste un quart d'heure. Son regard fixé sur elle, dur comme l'acier, enlevait le souffle de ses poumons par son intensité.

      Ses yeux se dirigèrent vers Mary juste à côté de l'homme, puis revinrent sur le visage menaçant qui la regardait.

      Cela devait être Anthony Yorke.
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      ANTHONY

      Des yeux larges et marron regardaient Anthony avec un mélange de curiosité et de méfiance. C'étaient les mêmes yeux qu'il avait croisés l'espace d'un instant en entrant dans le village. Les sourcils de la jeune femme étaient maintenant arqués, ses lèvres douces et roses entrouvertes de surprise.

      En entrant dans l'auberge, il l'avait remarquée en train de tripoter quelque chose sous la table. Que faisait-elle donc de ses mains sous la table ? La mâchoire d'Anthony se crispa face à la possibilité indésirable qui se présentait à lui, et son regard se porta sur le réticule suspendu à son poignet. Un réticule lourd et affaissé.

      Son regard retourna vers elle, et l'expression méfiante de ses yeux céda la place à quelque chose de plus obstiné.

      « Je vous en prie, monsieur, » dit-elle sèchement, tirant ses bras en arrière et lui faisant prendre conscience de l'étreinte ferme avec laquelle il les tenait.

      Il la relâcha, et son regard glissa de nouveau vers le réticule. Bien sûr, il était possible que ce ne soit qu'un éventail et un miroir qui l'alourdissent. Un miroir particulièrement lourd. Il ne pouvait cependant pas lui demander ce qu'il contenait.

      « Excusez-moi, » dit-il brusquement, la dépassant pour se rendre à la table. La servante fit à la jeune femme un adieu précipité et le suivit.

      « J'ai une table près de la fenêtre, monsieur, » dit-elle. « Le banc est plus confortable, et il y a plus de- »

      « Je veux celle-ci, » dit-il, prenant place. Quand la servante tarda à partir, il leva les yeux vers elle. « Un rafraîchissement, s'il vous plaît. »

      Elle acquiesça, puis, après une brève hésitation, s'éclipsa.

      Quand il fut certain que personne ne le regardait, il glissa ses mains sous la table, cherchant l'endroit où Harris lui avait dit qu'il cacherait le journal. Ses doigts touchèrent quelque chose, et il soupira de soulagement.

      Mais cela fut de courte durée.

      Il tira ce qui était décidément un papier plutôt qu'un journal vers lui et sur ses genoux, sa poitrine se serrant d'appréhension.

      Il déplia le papier et se retrouva face à une peinture. Non, un dessin.

      C'était les deux, en réalité. Cela lui rappelait les caricatures qui apparaissaient souvent dans les vitrines des imprimeries de Londres, mais celle-ci était un peu moins raffinée et plus vibrante en couleur. Elle représentait une femme entourée de chiens et d'hommes. Mme Gattenby, si je ne me trompe pas.

      Il baissa la tête jusqu'à pouvoir voir sous la table, puis tendit la main vers l'endroit où il s'attendait à voir le journal. Mais ses yeux comme ses mains lui confirmèrent ce qu'il redoutait : il n'y avait rien d'autre là.

      Il jura tout bas et se leva précipitamment de son siège, se dirigeant vers la fenêtre. Ses yeux cherchaient la jeune femme qui avait été là juste avant lui. Que faisait-elle de ses mains sous la table ? Et qu'y avait-il dans ce réticule trop chargé ?

      Cela ne servait à rien toutefois. La fenêtre était encombrée de gens qui regardaient le seul morceau de papier qui y était accroché - un très similaire à celui qu'Anthony tenait en main.

      Il donna un coup de poing contre le mur de frustration, et quelques personnes à proximité sursautèrent. Il retourna vers la table, arrêtant la servante d'une main sur son bras alors qu'elle apparaissait dans la grande porte avec son rafraîchissement sur un plateau.

      « Qui était la jeune femme assise à cette table avant moi ? » demanda-t-il.

      La servante hésita, son regard se déplaçant vers le papier dans sa main. Elle déglutit et ne dit rien.

      La poigne d'Anthony se resserra tandis qu'une sorte de panique commençait à s'emparer de lui. Sans ce journal, comment pouvait-il sauver son frère ? Le destin ne pouvait lui jouer un tel tour - il ne le ferait pas, sûrement.

      « Son nom, » dit-il. « Quel est son nom ? »

      « Y a-t-il un problème, Monsieur Yorke ? » M. Digby s'approcha derrière la servante, sa bouche affichant un sourire et son ton essayant une légèreté démentie par la curiosité évidente dans son regard.

      La mâchoire d'Anthony se crispa. Il détestait Digby, et n'aurait jamais choisi de venir à The Crown and Castle de son propre gré. Il avait autrefois coutume de faire une pause ici lorsqu'il se rendait à Londres, mais l'auberge avait récemment acquis une réputation attirant les plus grands cancans de la Société. C'était Harris qui avait choisi l'auberge, non Anthony. Maudit soit l'insistance de cet homme à faire les choses de la manière la plus inconfortable et secrète possible.

      Les yeux de Digby erraient, et Anthony déplaça le papier plié hors de vue. Pourquoi tout le monde dans cette auberge était-il si diablement curieux ? « Je souhaite connaître le nom de la jeune femme assise à cette table à mon arrivée. »

      « Ah, ce serait Mlle Mandeville, monsieur, » répondit Digby, heureux d'aider.

      Mandeville. Anthony grava le nom dans sa mémoire.

      « Une cliente régulière ? » Anthony avait besoin de plus que d'un simple nom s'il voulait suivre la piste de ses soupçons. Si elle n'avait fait que passer, il devait connaître sa destination.

      Digby gloussa. « Pas vraiment, monsieur. Sa famille vit juste dans la ruelle » - il fit un geste du menton, faisant trembler la peau en dessous comme une dinde - « à la Bellevue House. »

      La servante ferma les yeux avec force et détourna la tête. Pourquoi cette gêne ? En quoi cela lui importait-il si Anthony connaissait le nom de la jeune femme ou où elle vivait ?

      Toute l'affaire paraissait hautement suspecte. Ce qu'il souhaitait faire, c'était de foncer droit chez les Mandeville, mais cela serait terriblement gênant si ses soupçons étaient erronés.

      Peut-être que Harris - l'homme qu'Anthony avait engagé pour l'aider à innocenter son frère Silas - l'avait mal informé d'où chercher, ou même n'avait-il pas eu le temps de placer le journal là où il avait dit qu'il le ferait. Ou peut-être que Harris avait mis la caricature là au lieu du journal par erreur. Anthony ne peinerait pas à croire quelque chose du genre venant de cet homme étrange.

      Il faudrait qu'il vérifie les choses avec Harris avant de prendre toute action contre Mlle Mandeville.

      « Merci, Digby, » dit Anthony, contournant à la fois l'aubergiste et la servante.

      « Ne resterez-vous pas, monsieur ? » demanda Digby, courant après lui.

      « Pas aujourd'hui, » répondit Anthony. Ni jamais, s'il pouvait l'éviter. La dernière chose dont il avait besoin était d'attirer l'attention de ceux qui alimentaient les ragots du ton.

      Sa mission nécessitait le plus grand secret—l'avenir de son frère en dépendait. Et ce journal était la clé de tout.
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        * * *

      

      Anthony enleva un pétale de l'épaule de son habit et leva les yeux vers le magnolia qui lui offrait actuellement de l'ombre. L'herbe en dessous était jonchée de ses pétales roses, et c'était le troisième qui tombait sur lui.

      Il sortit sa montre de poche et serra les dents en voyant l'heure. Il avait volontairement fixé la réunion à l'heure avant que Hyde Park ne soit inondé par tous les membres du ton, tous désireux d'être vus maintenant que Londres se remplissait avec la beau-monde.

      Un bruissement le fit se retourner juste à temps pour voir la tête de Harris émerger des buissons.

      « Que diable ? » dit Anthony tandis que Harris lui faisait signe d'approcher.

      L'homme portait un manteau marron usé mais fonctionnel et un chapeau haut-de-forme gris tout aussi usé. Son regard se déplaçait prudemment autour de la zone environnante.

      « Pour l'amour du ciel, » dit Anthony. « Sors de ces plantes, Harris. »

      Il secoua la tête, scrutant toujours les environs avec méfiance. « Je n'aime pas rencontrer les gens en public. Je te l'ai dit. Trop de regards curieux. »

      « Et ce n'est pas étonnant si tu insistes à te comporter comme un écrou desserré. » Anthony attrapa le bras de l'homme et le tira hors des buissons. Il comptait sur Harris, mais Dieu l'aide, l'homme avait la tête aussi pleine de conspirations que de bon sens. « Où est-il ? »

      « Où est quoi ? »

      « Le journal, Harris, » dit Anthony avec impatience. « Il n'était pas au The Crown and Castle. »

      Harris recula, offensé. « Il y était. Je l'ai vu de mes propres yeux. Je l'y ai mis de mes propres mains—sous la table ronde dans le coin. Peut-être es-tu allé au mauvais endroit. »

      La mâchoire d'Anthony se serra. « Je vous assure, je n'ai rien fait de si idiot. » Il sortit quelque chose de la poche intérieure de son manteau. « Peut-être que vous avez mis la mauvaise chose là-bas, car c'était la seule chose sous cette table. »

      Harris fronça les sourcils et prit le papier, le dépliant. Il inclina la tête en examinant le dessin jusqu'à ce que ses yeux s'illuminent de reconnaissance. Son regard écarquillé se tourna vers Anthony. « Comment avez-vous mis la main dessus ? »

      Anthony le retira de son emprise, sa patience s'épuisant. « Je viens de te le dire. Il était sous la table. »

      Le regard de Harris se fixa à nouveau sur le papier. « C'est une de ces caricatures, ça. »

      « Ta perspicacité est stupéfiante. »

      Les doigts de Harris se dirigèrent lentement vers le papier, ses yeux soudainement avides. « Pourrais-je l'avoir, monsieur ? »

      Anthony déplaça le papier hors de portée. « Non, tu ne peux pas. J'en ai besoin pour retrouver ce maudit journal. Si tu l'avais simplement remis en main propre comme je te l'avais demandé, nous ne serions pas dans cette situation. Au lieu de cela, tu as insisté pour une partie ridicule et inutile de cache-cache, pendant que mon frère est contraint de patienter en France pour un meurtre qu'il n'a pas commis. »

      Les coins des lèvres de Harris s'abaissèrent. « J'ai utilisé cette cachette une douzaine de fois, monsieur. Personne ne la connaît à part moi. »

      « Toi et les onze autres personnes pour qui tu y as laissé des choses, je suppose, sans parler de la personne qui a laissé la caricature, » dit Anthony avec sècheresse. « Tu pouvais difficilement choisir une auberge plus fréquentée. »

      « Parfois, la meilleure cachette » - il tapota sa tempe et sourit - « est juste sous le nez des gens. »

      « Apparemment pas dans ce cas, » dit Anthony. Mais cela ne servait à rien de s'attarder sur l'erreur. La seule chose que cela accomplissait était de perdre un temps précieux. Cela faisait presque cinq mois que la nuit fatidique où Silas avait été obligé de fuir l'Angleterre, et le journal était ce qu'Anthony avait de plus proche pour trouver le moyen d'innocenter son frère - ce qui n'aurait pas été nécessaire si seulement Anthony avait accompagné Silas à la réunion comme il l'avait promis.

      « Sais-tu qui est responsable de ces caricatures ? » demanda Anthony.

      Si quelqu'un le savait, ce serait Harris. Il en faisait sa spécialité de renifler chaque bout d'information utile – et inutile – qui pourrait mettre une pièce dans sa poche.

      Harris secoua la tête. « Personne ne le sait. »

      « Quelqu'un le sait, » murmura Anthony en regardant à nouveau le dessin. Le visage de la jeune femme à l'auberge lui repassa une fois de plus à l'esprit. Il ne pouvait s'empêcher de croire qu'elle détenait la clé de cette question particulière, bien qu'il n'ait aucune idée de ce qu'une jeune femme comme elle avait à voir avec le journal ou la caricature, car elle était manifestement bien née.

      Que Mlle Mandeville ait pris le journal pour elle-même ou l'ait remis à quelqu'un, c'était elle qu'Anthony devait voir. « Connais-tu les Mandeville, Harris ? »

      « Mandevilles . . . » Les yeux de Harris se plissèrent. « Les gens de Stoneleigh ? »

      « Oui. Bellevue House. »

      Il hocha la tête. « Une famille de filles - jolies aussi. Pas bien fortunées, cependant. »

      « Oh ? » dit Anthony avec intérêt. Si tel était le cas, la langue de Mlle Mandeville pourrait se délier avec un peu d'argent. Et un peu, c'était tout ce qu'Anthony avait pour le moment, car il avait non seulement perdu son frère Silas cette nuit terrible - il avait également perdu l'argent qu'il avait investi dans l'entreprise de Lord Drayton. Sa mâchoire se serra à la simple pensée de Drayton.

      Anthony rangea la caricature et la mit à nouveau dans sa poche, ignorant le regard affamé de Harris qui suivait chacun de ses mouvements. « Puisque c'est à cause de toi que je suis sans la pièce de preuve cruciale dont j'ai besoin, je dois insister pour que tu travailles à découvrir plus d'informations sur les Mandeville et que tu cherches d'autres moyens d'innocenter mon frère. »

      Les yeux de Harris s'écarquillèrent. « Mais, M. Yorke, monsieur. Vous ne m'avez pas encore payé pour le journal. »

      « Je ne le ferai pas tant qu'il n'est pas en ma possession. À quoi me sert-il sinon ? Peut-être que la prochaine fois, tu écouteras quand je te demande de me le remettre directement. »

      Il commençait à accepter que l'innocence de Silas coûterait une petite fortune. Bien sûr, il ne pouvait pas se plaindre. Pas quand c'était de sa faute si Silas devait être innocenté en premier lieu. Il avait laissé Silas et leur partenaire commercial Langdon se rendre seuls à la réunion avec Drayton - et tout ça parce qu'Anthony voulait courtiser un joli minois. Cela le rendait malade à chaque fois qu'il y pensait.

      « Je ferai de mon mieux, monsieur, » dit M. Harris, « mais . . . »

      « Mais quoi ? » demanda Anthony quand la phrase resta inachevée.

      « Je pensais simplement, monsieur, que Drayton est un homme puissant, et nous aurions de meilleures chances contre lui si nous avions vos frères pour- »

      « Non. » Silas avait supplié Anthony de ne pas affronter Drayton, ni d'impliquer qui que ce soit d'autre, surtout pas sa famille. En tant que l'un des pairs les plus riches du pays, Drayton était simplement trop puissant et dangereux pour l'affronter. Il avait tué Langdon de sang-froid, puis avait accusé Silas sans hésitation, sachant bien que le public était au courant des désaccords entre Silas et Langdon.

      Même lorsque Anthony avait essayé d'aborder l'innocence de Silas avec William et Frederick, il était vite devenu clair qu'ils le croyaient coupable. La relation tendue entre Silas et Langdon, les affirmations de Drayton sur ce qui s'était passé cette nuit-là, et la fuite de Silas en France avaient suffi à les convaincre. La défense d'Anthony pour le frère qu'il avait toujours choyé signifiait peu, surtout quand il n'avait pas été là pour être témoin des événements de cette nuit.

      « Comme tu veux, » dit Harris, les yeux écarquillés fixés sur quelque chose derrière Anthony. « Je t'informerai quand j'aurai quelque chose. »

      Avant qu'Anthony puisse suivre la direction de son regard ou répondre, l'homme disparut à nouveau dans les buissons, laissant Anthony cligner des yeux.

      « Est-ce mon cher neveu ? » appela une voix de femme.

      Anthony ferma les yeux et jura avant de se tourner pour faire face à sa tante Eugenia. Elle portait un élégant habit d'équitation d'une teinte jonquille, avec un chapeau assorti posé de manière coquette sur une tête de cheveux grisonnants. Elle était assise seule dans une énorme voiture à huit roues qu'Anthony n'avait jamais vue auparavant - sans doute un nouvel achat, puisqu'il l'avait vue il y a tout juste un mois. Elle était le plus proche d'une mère que lui ou ses frères aient jamais eu, leur mère étant décédée peu après la naissance de Frederick et leur père il y a deux ans.

      « Tante Eugenia, » dit-il en s'approchant. « Quelle agréable surprise. »

      « Épargne-moi tes balivernes, Anthony. Tu n'as jamais su contrôler tes expressions. » Elle s'inclina en avant et tapa sur le siège devant elle. « Viens. Assieds-toi à côté de moi comme si tu étais content de me voir. »

      Anthony obéit, faisant signe au cocher de ne pas l'aider. Normalement, cela ne le dérangerait pas de voir sa tante. Il ne pouvait tout simplement pas se réjouir qu'elle l'ait vu en compagnie de Harris.

      « Avec qui étais-tu en train de parler ? » demanda tante Eugenia en posant une couverture supplémentaire sur les jambes d'Anthony comme si c'était en décembre plutôt qu'en avril et qu'il était un invalide tremblant. « Il avait l'air d'un type louche. Tu n'es pas dans le pétrin, n'est-ce pas ? »

      « Non, Tante. »

      La calèche sursauta en avant alors que les chevaux commençaient leur promenade forcée autour du parc. Pendant ce temps, le regard de la femme l'examinait attentivement. « Bien. Nous avons eu assez de scandales dans cette famille. »

      Anthony força ses muscles à se détendre, tout comme il devait le faire chaque fois que quelqu'un faisait référence à la situation de Silas. Un de ces jours, il craquerait forcément quand quelqu'un parlerait de lui aussi ignorantement qu'ils le faisaient tous. Ils le considéraient tous comme une mauvaise graine, et cela agaçait Anthony au plus haut point qu’il doive en rester ainsi pour l’instant.

      Si seulement il pouvait mettre la main sur ce journal, alors la fin de son silence - et l'ignominie imméritée de Silas - serait en vue. Il pourrait prouver ce que personne ne semblait prêt à croire. Le ciel savait que les souffrances de Silas avaient duré suffisamment longtemps. Les quelques lettres qu'Anthony avait reçues de France respiraient un air de désinvolture forcée et de résignation. Mais la dernière avait presque brisé Anthony.

      "Penses-tu qu'il est sûr pour moi de revenir en Angleterre ? Pas chez moi, bien sûr, mais peut-être quelque part dans le nord. L'Écosse, même."

      Tante Eugenia se racla la gorge, et le regard d'Anthony se tourna vers elle.

      Un de ses sourcils était levé. « Quel sourcil très sombre tu as. Ce n'était pas le cas avant. Des pensées malheureuses ? »

      Anthony détendit son expression. « J'ai tendance à avoir l'air menaçant sans le vouloir. »

      Son regard se posa sur lui, scrutateur. « Mieux vaut ça qu'un visage cachant des pensées déplaisantes derrière des sourires mielleux. Je t'aime bien, Anthony. Mais j'aimerais que tu t'installes. »

      « Je vous assure, Tante, que je suis très installé. »

      « Assez de ton insolence, garçon. Tu sais ce que je veux dire. Trouve-toi une femme, bon sang. Ou bien est-ce que chacun de mes neveux compte mourir célibataire ? »

      « Je pense que c'est peu probable dans l'extrême. » Bien que, pour sa part, Anthony ne puisse imaginer se marier. Les femmes ne lui avaient jamais apporté que des ennuis. Pas seulement à lui non plus. La situation désespérée de Silas était le résultat direct des problèmes que les femmes avaient apportés à Anthony.

      « Eh bien, » dit tante Eugenia en réarrangeant ses jupes de manière plus élégante sur le banc de la calèche, « j'espère sûrement que non. Je refuse de léguer ma fortune à l'un de mes neveux s'ils refusent de montrer le moindre signe d'initiative. »

      « Au contraire, il y a beaucoup d'initiative parmi nous. William est en train de devenir le fils aîné le plus irréprochable et ennuyeux de toute l'Angleterre. Frederick aspire de plus en plus à la politique chaque jour et est en bonne voie de rivaliser avec Napoléon d'ici la Saint-Michel. »

      Silas aussi avait beaucoup d'ambition avant d'être contraint de fuir l'Angleterre - des investissements dans diverses entreprises qui lui auraient été utiles si tout n'était pas allé à vau-l'eau si brusquement. Mais Anthony savait mieux que de parler de Silas devant tante Eugenia.

      Elle agita une main impatiente. « En tant qu'aîné, William n'a pas besoin de fortune. Quant à toi et Frederick » - elle se pencha légèrement en avant, le fixant du regard - « entre nous deux, je préférerais léguer ma fortune à toi. » Elle se replia en arrière, sourcils arqués. « Mais si tu continues à fréquenter des personnages étranges comme cet homme là-bas et que tu refuses de t'intéresser à une femme . . . »

      Anthony fronça les sourcils. « Essaies-tu de me soudoyer pour que je me marie, tante Eugenia ? »

      « Évidemment que oui. Je ne veux pas d'autres scandales dans cette famille, Anthony. » Ses sourcils se froncèrent avec suspicion. « Pourquoi souris-tu ? »

      « Rien. »

      Ses lèvres se pincèrent. « Dis-moi ce que tu as en tête, garçon. »

      Anthony laissa échapper un léger rire. « C'est juste que toi-même, tu n'es pas exactement le modèle de la bienséance que tu sembles vouloir que je sois. »

      Sa bouche se contracta sur le côté, mais elle la maîtrisa. « Ma réputation était impeccable. »

      « Était étant le mot clé. »

      Elle lui pointa un doigt. « J'ai fait mon temps, jeune homme. J'ai gardé ma réputation sans tache, j'ai fait un bon mariage, et maintenant je bénéficie de la liberté que cela m'a accordée. Fais de même, et il pourrait y avoir une jolie fortune pour toi. »

      Anthony joignit les mains sur ses genoux et rencontra son regard insistant. « Pardonne ma franchise, tante, mais tu n'es pas précisément à l'article de la mort. »

      Elle renversa la tête en arrière et laissa échapper un rire cinglant. « Pas une récompense suffisamment imminente pour toi, n'est-ce pas ? »

      Contrairement à ce que sa tante semblait penser, Anthony n'avait aucun désir qu'elle rencontre une fin prématurée. Il l'aimait beaucoup. Mais la perspective de recevoir une fortune dans trente ans n'était pas suffisante pour pousser Anthony vers l'autel.

      « D'accord, » dit-elle. « Que dirais-tu de mettre un peu d'animation, alors, hein ? Disons, cinq cents livres pour le premier d'entre vous à se marier ? »

      Le sourire d'Anthony vacilla. Cinq cents livres ?

      Sa tante sourit avec un air entendu, et Anthony se ressaisit. Il n'avait aucune intention de s'emmêler avec une femme alors que les affaires de Silas étaient dans un tel état. En plus, il avait une chance déplorable dans le choix des femmes.

      C'était dommage, car il pourrait sûrement utiliser l'argent de tante Eugenia pour accélérer le retour de Silas en Angleterre. Combien de poings pourraient être graissés, combien de langues déliées avec une telle somme ?

      « Connais-tu les Mandeville, tante ? » demanda Anthony, son esprit revenant à son affaire la plus pressante. Il ne pouvait pas se laisser distraire par les jeux de sa tante, aussi lucratifs soient-ils. Il devait une attention pleine et entière à Silas.

      Le front de tante Eugenia se fronça. « Le nom me dit vaguement quelque chose. Pourquoi ? »

      Il secoua la tête. « Pour rien. »

      Sa tante lui lança un autre de ses regards entendus, qu'il choisit immédiatement d'ignorer. Miss Mandeville était à peine une perspective de mariage.

      Il frappa sur le côté de la calèche, et le cocher ralentit les chevaux juste avant la porte du parc. « Je dois te quitter ici, chère tante. » Il attrapa sa main gantée et en baisa le dos avant de descendre sur le chemin de terre.

      « Tu vois ? » dit-elle en fermant la porte. « De très bonnes manières quand tu choisis de les utiliser. Beaucoup de femmes tomberaient en pâmoison avec un baiser comme ça sur leur gant. »

      « Ma préoccupation justement, » dit-il sèchement en hochant la tête au cocher.

      « Souviens-toi de l'arrangement, Anthony, » cria-t-elle. « Et n'oublie pas ma soirée la semaine prochaine ! »

      Il regarda la calèche s'éloigner, puis prit de longues foulées rapides vers la sortie du parc. S'il se dépêchait, il pourrait arriver à Stoneleigh à temps pour rendre visite à Miss Mandeville.
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      CHARLOTTE

      « Que veux-tu dire, il a disparu ? » Charlotte fixa intensément Mary, dont l'expression tirait vers quelque chose de très proche du désespoir alors qu'elles se tenaient sur le côté de The Crown and Castle. Charlotte avait reçu une note rapide et mal écrite il y a une heure, demandant de venir à l'auberge sans délai.

      « Je veux dire, » dit Mary en se tordant les mains, « que lorsque je suis allée récupérer la caricature sous la table, il n'y avait rien là. »

      « Impossible, » dit Charlotte, mais bien sûr ce n'était pas vrai. Si Mary disait que la caricature avait disparu, elle devait être partie. Elle lutta contre la panique croissante qui montait en elle. Qu'importait qui avait la caricature ? Il n'y avait pas moyen de la relier à elle. Ce n'était pas comme si elle avait signé son nom sur le papier, bien qu'elle ait été tentée une fois ou deux. N'importe qui le serait, sûrement.

      Le plus gros désagrément était qu'elle devrait maintenant la redessiner, ou dessiner quelque chose de nouveau. Les caricatures étaient publiées le vendredi, et tout le monde le savait maintenant. Ils s'y attendaient. Le plus important, c'est que M. Digby s'y attendait.

      « Ce n'est pas tout, mademoiselle, » dit Mary, ayant l'air plus que jamais sur le point de confesser le meurtre de toute la famille de Charlotte. Elle avala sa salive. « Je pense savoir qui l'a. »

      Charlotte fixa intensément la bonne, attendant avec impatience qu'elle s'explique. Si Mary savait qui l'avait, peut-être que l'une d'entre elles pourrait le récupérer et épargner à Charlotte le souci de dessiner quelque chose à nouveau.

      Mary la regarda d'un air misérable. « M. Anthony Yorke. »

      Charlotte se figea. Quelque chose dans sa courte interaction avec cet homme était restée avec elle, comme une écharde sous la peau.

      « Après votre départ, il a demandé votre nom, » expliqua la bonne, « mais je n'ai rien dit, car il avait insisté pour s'asseoir à la même table que vous, et il avait un papier à la main, alors je ne pouvais que supposer ce que c'était. Seulement, M. Digby a entendu sa question et lui a dit non seulement votre nom mais aussi où vous vivez, car il n'avait aucune idée de pourquoi il demandait. Je suis terriblement désolée, mademoiselle. »

      La vision de Charlotte se brouilla devant ses paupières battantes. Si M. Yorke avait demandé son nom et qu'il avait effectivement la caricature, cela signifiait-il qu'il savait qu'elle était l'artiste ? Et, si oui, que ferait-il de cette information ? Une image terrifiante traversa son esprit, celle de sa famille traînée dans les rues de Stoneleigh pendant que les gens les bombardaient de légumes pourris.

      Elle prit les mains de Mary dans les siennes, écartant les sentiments ominieux qui envahissaient sa poitrine. « Ne t'inquiète pas, Mary. Ce n'est bien sûr pas de ta faute, et probablement rien dont il faille s'inquiéter. » Si seulement Charlotte pouvait croire ses propres paroles.

      « Mais c'est M. Yorke, » répliqua Mary.

      Charlotte rit, mais cela sonna forcé même à ses propres oreilles. « Et alors ? Qu'est-ce que ça change ? »

      « Il est tellement... envoûtant. Et tu as sûrement entendu parler de son frère. »

      Charlotte secoua la tête.

      « Il a tué un homme, mademoiselle, » dit Mary. « Et M. Anthony semble tout aussi dangereux, comme s'il pouvait faire plier quiconque à sa volonté. »

      L'inquiétude qui se répandait dans l'estomac de Charlotte fut éclipsée par sa fierté qui s'enflammait. « Et priez, qu'est-ce qu'il voudrait de moi? Je ne l'ai jamais dessiné, ni aucun Yorke, d'ailleurs. »

      Mary se mordilla la lèvre, ayant l'air un peu moins affolée. « Je ne sais pas. Seulement, je n'ai pas aimé l'expression dans ses yeux quand il a demandé votre nom. »

      Charlotte jeta un coup d'œil à l'auberge alors que sa peau se hérissait. « Séjourne-t-il ici ? »

      Mary secoua la tête. « Il est parti presque immédiatement après avoir demandé après vous. »

      « Parti où ? »

      « À Londres, je crois. »

      « Ha ! » Elle rit avec soulagement. « Tu vois ? Tout va bien. »

      Mary avait l'air peu convaincue. « Que ferez-vous ? M. Digby pense que j'ai la caricature. »

      « Je vais oublier ce terrible, perturbateur M. Yorke et créer un nouveau dessin, bien sûr. » Charlotte parla avec désinvolture, mais elle rentra chez elle avec une poitrine pleine d'inquiétude.
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        * * *

      

      La joue de Charlotte reposait sur sa main, son coude soutenu par son bureau d'écriture sur lequel son crayon tapait un rythme impatient. Ses yeux, dans le vague depuis quelques minutes, étaient fixés sur la vue depuis sa fenêtre à guillotine à l'étage, laquelle était entrouverte de quelques centimètres, laissant passer une petite brise et une vue magnifique. Un ruisseau bavard passait par le nord de la maison, tandis que le lierre s'enroulait autour du bord des fenêtres, et la mer de feuilles vertes au loin montrait des arbres enfin en fleurs.

      Malgré la beauté du paysage, cependant, elle ne pouvait pas inspirer Charlotte avec ce dont elle avait besoin. Elle avait besoin de rumeurs et de scandales. Que diable allait-elle dessiner ? Son esprit était vide. À quoi bon toutes ces connaissances qu'elle avait accumulées sur le ton si elles l'abandonnaient au moment où elle en avait le plus besoin ?

      Elle pourrait redessiner Mme Gattenby et ses chiens, bien sûr, mais après l'interaction avec M. Digby et ses menaces voilées, elle était déterminée à trouver quelque chose de mieux.

      Son regard se déplaça vers le tiroir du bureau.

      Elle le fixa un instant, puis posa son crayon et l'ouvrit.

      Le petit livre en cuir qu'elle avait trouvé à l'auberge était le seul occupant du tiroir branlant. Elle n'avait encore rien fait d'autre que de le feuilleter, car sa conscience la piquait chaque fois qu'elle envisageait de faire plus. Ceci, elle s'en était rendu compte en voyant l'écriture soignée à l'intérieur, n'était pas un livre ordinaire. C'était un journal ou un livre de comptes d'une sorte - appartenant à un M. Marlowe, d'après l'inscription - et il semblait mal de fouiner dans une telle chose, même si sa curiosité était éveillée.

      Comment, par exemple, s'était-il retrouvé en un tel endroit ? Et qui l'avait mis là ? M. Marlowe lui-même ?

      Charlotte remarqua à peine un coup frappé à la porte d'entrée en bas alors qu'elle ramassait le journal intime et passait son doigt le long de la reliure. Il ne contenait probablement que des annotations fades sur la météo ou quelque chose dans ce genre - rien qui puisse lui être utile dans sa situation.

      Elle le remit dans le tiroir et le claqua. Elle n'avait pas le temps pour des spéculations oisives. Elle devait produire un dessin pour demain pour M. Digby, et elle n'avait aucune inspiration.

      « Mademoiselle Mandeville est-elle chez elle ? »

      La tête de Charlotte se releva brusquement. La voix était masculine, jeune, et la manière de parler raffinée. Quel homme d'une telle description demanderait à voir Lillian ?

      Il n'y avait cependant pas de raison pour qu'un gentleman ne devrait pas demander à voir Lillian. Le fait est que, malgré les efforts de Maman pour les aider à trouver des prétendants, ni Charlotte ni ses sœurs n'avaient la moindre perspective.

      Subjuguée par la curiosité, Charlotte se leva et contourna le bureau au moment même où la femme de chambre des Mandeville demandait : « Puis-je me permettre de vous demander la nature de vos affaires avec elle, monsieur ? »

      Charlotte jeta un coup d'œil par la fenêtre, et son cœur s'arrêta net à la vue de M. Anthony Yorke se tenant en bas.

      « Je crois qu'elle a laissé quelque chose au Crown and Castle l'autre jour, » dit-il. « Je souhaite le lui rendre personnellement. »

      Les yeux de Charlotte s'agrandirent tandis qu'il sortait de la poche de son manteau sa caricature pliée.

      Sans autre pensée, Charlotte courut hors de sa chambre et dévala les escaliers juste au moment où Lillian sortait du salon, une expression de curiosité confuse sur le visage alors qu'elle contemplait l'étranger qui demandait à la voir à la porte.

      La confusion de M. Yorke à la vue de Lillian aurait été comique pour Charlotte si ce n'est pour le bout de papier qu'il tenait.

      Charlotte dépassa sa sœur, saisissant la main de M. Yorke dans la sienne, si bien que la caricature se froissa dans ses doigts. « M. Yorke, » dit-elle avec autant de surprise joyeuse qu'elle put rassembler. « Comme c'est aimable à vous de venir. »

      Le regard confus de Lillian se porta de Charlotte à M. Yorke, puis à leurs mains, étrangement jointes en l'air.

      Charlotte n'osa pas lâcher prise, alors elle choisit la seule alternative qui lui vint à l'esprit : elle forçait leurs mains jointes vers le visage de M. Yorke, lui présentant le dos de sa main.

      Son regard perçant croisa le sien pendant un moment angoissant avant qu'il n'appose un baiser rapide et désinvolte sur sa peau non gantée.

      L'endroit où ses lèvres avaient touché picotait de chaleur, et les yeux de Lillian s'élargirent.

      « M. Yorke est un ami, » expliqua rapidement Charlotte, priant le ciel qu'il se joigne à son jeu. « M. Yorke, voici ma sœur aînée, Mademoiselle Lillian Mandeville. Lillian, voici M. Anthony Yorke. »

      Lillian fit une révérence, et M. Yorke offrit un salut raide.

      « Ferions-nous une petite promenade ? » demanda Charlotte. Elle devait empêcher toute conversation supplémentaire entre Lillian et lui. « Il fait si beau aujourd'hui. »

      Il y eut un moment soutenu et inconfortable de silence tandis que le regard de M. Yorke tenait celui de Charlotte. Il était sur le point de la désavouer. Elle pouvait le voir dans ces yeux noirs et calculateurs.

      Ses doigts se serrèrent instinctivement autour des siens, une supplication inconsciente.

      Discrètement mais fermement, M. Yorke commença à défaire les doigts de Charlotte qui agrippaient sa main.

      La bouche figée dans un sourire plein de dents serrées, Charlotte résista, ses ongles s'enfonçant dans sa peau. Mais c'était inutile. Il était trop fort, et une résistance totale de sa part ne ferait qu'intriguer Lillian encore plus.

      Cela y était. Le secret de Charlotte ne serait plus un secret. Maman, Lillian et Tabitha seraient toutes scandalisées par la vérité : Charlotte avait vendu des œuvres d'art ciblant les noms les plus puissants d'Angleterre, et elle le faisait pour de l'argent sordide.

      D'ici la semaine prochaine, la nouvelle de sa conduite choquante serait répandue dans tout Stoneleigh - non, Londres. Même l'Angleterre. La réputation de sa famille serait irrémédiablement ruinée, et une fois la lettre redoutée arrivée, déclarant enfin l'héritier de Bellevue retrouvé, ils seraient chassés de leur maison, obligés de se débrouiller dans le monde cruel du mieux qu'ils pourraient.

      La résignation lui serrant l'estomac, Charlotte laissa ses doigts être retirés de la main de M. Yorke.

      Mais il les bougea pour les enrouler autour du creux de son bras, puis glissa la caricature dans son manteau. « Une promenade me semble agréable. » Il hocha la tête à une Lillian complètement déconcertée, puis guida une Charlotte tout aussi déconcertée loin de la maison.

      Elle leva les yeux vers l'homme à côté d'elle. Comment pouvait-on être à la fois si beau et si redoutable ? Elle ne pouvait pas du tout déchiffrer ce qu'il faisait en venant à Bellevue de cette façon, mais elle sentait - et elle croyait que Mary serait d'accord - qu'il était peu probable que cela soit motivé par des raisons charitables.

      Eh bien, quoi qu'il espérait de cette visite, Charlotte n'avait pas l'intention de lui en faciliter la tâche.

      « Pas Mademoiselle Mandeville, alors, » dit M. Yorke en la regardant.

      « Une des demoiselles Mandeville, mais non, pas la demoiselle Mandeville. Lillian est l'aînée. »

      « Une méprise de ma part qui, je le crois, a failli vous coûter cher. »

      Elle garda son regard fixé droit devant elle. « Je n'ai aucune idée de ce que vous voulez dire. »

      Même dans sa vision périphérique, elle pouvait voir l'un de ses sourcils épais se soulever. « Vous avez donc l'habitude de forcer votre main dans celle des hommes, en oblitérant tout objet malencontreux qu'ils tiennent à ce moment-là, puis à les contraindre à vous baiser la main ? »

      Charlotte s'arrêta et retira sa main de son bras, ses narines dilatées et ses joues se remplissant de chaleur.

      M. Yorke se tourna lentement, la regardant à travers ses yeux pénétrants. Ils lui rappelaient l'étang voisin par une journée particulièrement grise. Elle détestait les journées particulièrement grises.

      « Ai-je mal compris ? » demanda-t-il, bien que son amusement rende clair qu'il s'agissait seulement d'une question rhétorique. « Ignorez-vous vraiment pourquoi je suis venu ? Je dois avouer que j'ai du mal à le croire vu les marques que vous avez si généreusement gravées dans ma main avec vos ongles. »

      Ses mots agirent comme un silex sur l'acier de la fierté de Charlotte. « Vous devez être indulgent, monsieur. J'agissais par désir de protéger ma sœur. »

      Ses sourcils sombres se froncèrent. « Protéger ? »

      « Votre réputation vous précède, M. Yorke. »

      Voilà. Elle l'avait pris par surprise, du moins. En réalité, elle ne savait que vaguement ce que sa réputation incluait, mais son imagination était assez vive pour proposer un certain nombre d'idées pour un homme aussi attirant et, comme Mary l'avait suggéré, aussi impitoyable.

      « Eh bien, » dit-il, la surprise masquée aussi vite qu'elle était apparue, « j'admire votre audace. Ce n'est pas toutes les jeunes femmes qui, redoutant les desseins maléfiques d'un homme sur sa sœur aînée, s'offriraient aussi rapidement et tenacement à sa place. »

      Charlotte se raidit. Dit de cette manière, cela la faisait certainement paraître dérangée - ou simplement dérangée.

      Qui pensait-il être, apparaissant chez elle sans aucune connaissance préalable et ruinant presque ses chances de sauver l'avenir de sa famille ?

      Mais elle connaissait la réponse : il était comme tous ceux de son espèce. Les riches, bien connectés et influents faisaient ce qu'ils voulaient, sans se soucier le moindrement de ceux qu'ils considéraient comme inférieurs. Peu importait que Charlotte fût la fille d'un gentleman. Les Mandeville manquaient de la lignée et de l'argent qui auraient pu les rendre acceptables pour les plus puissants de la ton.

      « Que voulez-vous, Monsieur Yorke ? » demanda-t-elle d'une voix glaciale.

      « Seulement notre avantage mutuel, » répondit-il avec un sourire en coin et une lueur dans ses yeux.

      Les lèvres de Charlotte s'entrouvrirent, son regard devint intense. Avantage mutuel. Voulait-il dire ce qu'elle pensait ? Pourrait-il vraiment suggérer... ?

      Il sortit la caricature de sa veste et la brandit. « Je suppose que, lorsque l'artiste vous l'a donnée, il n'avait pas l'intention que vous me la transmettiez. »
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